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			Sept ans auparavant, mon monde s’est écroulé.

			Sept ans plus tard, ma nouvelle vie a commencé.

		


		
			Chapitre 1

			Je me moque bien de ce que l’on dit, toutes les filles ont besoin de pleurer un bon coup de temps en temps. Le genre de larmes qui vous affaiblit, gonfle vos yeux et supprime chaque émotion de votre corps jusqu’à ce que la douleur s’atténue. La douleur de… peu importe. Décès, chagrin d’amour, solitude, désir, jalousie. Toutes les conneries qui deviennent une distinction chez les femmes – comme ces petits insignes de mérite cousus sur les uniformes des jeunes filles scouts, bien que ces insignes soient cousus sur nos cœurs.

			Bien sûr, le dernier endroit où j’avais besoin de craquer était dans un magasin de bonbons, à côté des vers gélifiés. « Les Petites Douceurs » était fermé depuis une demi-heure et j’étais en train de réapprovisionner les étagères pendant qu’April s’occupait du tiroir-caisse.

			J’étais plutôt contente d’y travailler… quand j’avais vingt et un ans. Mais à présent que j’en avais vingt-sept, j’en avais marre. Peut-être que le problème venait de l’odeur de chocolat dans l’air qui jouait sur mes hormones, ou du fait de regarder tous ces mômes arpenter les allées en hurlant tout en souhaitant en avoir un à moi. Ou peut-être encore était-ce dû au fait que Brooke Worthington (même si, au lycée, elle s’appelait encore Brooke Jenson) était entrée dans la boutique vêtue d’un tailleur, avec trois enfants pendus à sa jupe, et avait demandé : « Voilà donc ce que tu fais depuis le lycée ? »

			— Qu’est-ce qui ne va pas, Alexia ? s’enquit April en me jetant un coup d’œil furtif par-dessus une pile de cartouches, ses yeux soulignés de khôl écarquillés. Est-ce que quelqu’un est mort ?

			Ce qui me fit haleter en plus de sangloter.

			Ouais, ça aussi.

			Le lendemain marquerait le septième anniversaire de la mort de mon frère. Mon frère aîné de trois ans, qui m’avait appris à faire du vélo parce que notre père était un sacré connard qui m’ignorait. Mon frère aîné, qui empilait nos poufs devant la télévision et faisait du pop-corn au goût douteux au micro-ondes pendant que nous regardions des films d’horreur dès que nos parents étaient sortis. Mon frère aîné, qui aimait les grosses voitures et traînait avec tous les mauvais garçons que mes meilleures amies pour la vie (que je n’avais pas revues depuis le lycée) voulaient épouser. Mon frère aîné, qui me faisait des brûlures indiennes, cachait mes rasoirs roses et flanquait une trouille d’enfer à mes petits copains quand je m’étais mise à en avoir au lycée.

			Mon frère aîné, qui avait perdu la vie dans un accident de moto à l’âge de vingt-trois ans et avait été retrouvé deux jours plus tard par des automobilistes qui passaient par là, lorsqu’ils avaient aperçu sa moto dans un fossé, le long de l’autoroute 71.

			— Alexia ?

			April ne savait rien de mon frère, Wes. Parfois, il y a des chapitres de notre vie que l’on ne souhaite pas faire lire aux autres. Elle avait commencé à travailler ici un an auparavant, alors qu’elle avait vingt et un ans, mais cette fille avait des projets. Elle avait envoyé son CV aux boîtes les plus cotées de la région dans l’espoir de commencer sa carrière en entreprise. Son objectif à long terme était de devenir chef de projet, mais, en attendant, gérer la caisse et les livres de comptes développait son expérience. Notre patron lui avait même octroyé quelques tâches supplémentaires afin de l’inciter à rester. Par ailleurs, son plan de secours était de devenir directrice de magasin, si le travail en entreprise ne se déroulait pas comme prévu.

			Je ne connaissais pas grand-chose de la vie personnelle d’April, car elle ne faisait pas partie de ces filles qui déballent tout. Je l’avais un jour interrogée à propos de sa mère et elle s’était fermée comme une huître, si bien que je n’avais plus jamais abordé le sujet. Tout ce que je savais, c’était qu’elle était un bourreau de travail qui parlait de livres, se plaignait de sa petite sœur, adorait les animaux et possédait un rire charismatique qui faisait tourner les têtes. Je me retrouvais toujours à dire ou faire des âneries pour la faire sourire.

			— Je vais bien, mentis-je, mais mes paroles étaient confuses, si bien que je me raclai la gorge.

			— Tu n’as pas l’air d’aller bien. Est-ce que ça a un rapport avec Beckett ?

			Je lui lançai un regard furieux.

			Elle sourit innocemment et haussa une épaule. 

			— Vous êtes toujours séparés, non ? Désolée, mais il est sexy, et tu ne peux pas m’en vouloir d’avoir supposé que vous vous étiez rabibochés.

			— C’est aussi un salaud avec un mauvais caractère, sans parler du fait qu’il est étrangement obsédé par le catch.

			— Je croyais que tu aimais les mauvais garçons ?

			Je me mordis la lèvre. 

			Ouais, c’était plutôt vrai. 

			Non pas que je les cherchais intentionnellement, mais peut-être que je craquais inconsciemment pour des gros durs – des hommes qui pourraient m’aider à oublier à quel point j’avais parfois l’impression de perdre le contrôle.

			— Apprends de mes erreurs, April. Tu es une fille douce et les mecs comme ça ne feront que te tirer vers le bas. Ils te feront oublier que tu aspirais à faire quelque chose de significatif de ta vie. Et puis, un jour, tu te retrouveras à pleurer au-dessus de l’évier de la cuisine en grattant un morceau de macaroni séché collé à une assiette parce que la vaisselle n’a pas été faite depuis deux jours. 

			— Bon sang, Alexia. Tu as désespérément besoin d’une pilule du bonheur.

			Elle passa ses doigts à travers ses épaisses mèches de cheveux blonds. Elle les portait courts, avec une frange longue et élégante qui tombait sur un côté de son visage. La dualité d’April s’avérait intéressante, car son apparence était à la mode et plutôt rock, mais sa personnalité était tout le contraire. Elle gardait ses cheveux d’un blond platine qui paraissait si naturel que je n’étais pas sûre qu’il soit dû à une teinture. J’avais déjà vu des filles nées avec cette couleur de cheveux. C’était un look renversant. Elle portait souvent de l’eye-liner pour donner un effet charbonneux à son regard, ce qui ajoutait un charme supplémentaire à ses yeux noisette à couper le souffle, et j’aurais tué pour son teint parfait. April était aussi jolie qu’une fée, mais n’avait aucune vie sociale, d’après les informations que j’avais recueillies. Sa personnalité brillait au travail, mais lors de conversations privées, elle se montrait timide.

			Peut-être que timide n’était pas le bon mot.

			Sensible. J’avais compris cela, car April était maladroite, toujours à se cogner contre quelque chose ou à trébucher. Lorsque des enfants se moquaient d’elle, elle en riait. Cela ne la dérangeait que lorsqu’une personne de notre âge ou plus âgée faisait une blague, en particulier de la part des hommes, ce que je pouvais comprendre. Quelques années auparavant, j’avais marché dans un trou au beau milieu de la rue et m’était presque cassée la cheville. Tout ce à quoi je pouvais penser alors, c’était à quel point je me sentais gênée que tout le monde m’ait vue tomber la tête la première. Je me fichais bien d’avoir failli finir dans une ambulance. Ce n’est que plus tard que j’avais ressenti de la colère en songeant au fait que personne n’avait pris la peine de m’aider.

			April était une fille introvertie au grand cœur, même si elle n’était pas douée pour papoter. Un oiseau s’était un jour écrasé contre la vitrine de notre magasin et était mort sur le trottoir. Elle avait essayé de l’aider, en vain. J’avais fini par la renvoyer chez elle en voyant à quel point elle était bouleversée. Je n’avais jamais eu d’animaux de compagnie, alors peut-être que je ne pouvais pas comprendre sa réaction. Mais cette anecdote en disait long sur son caractère.

			— Je vais fermer. Tu as fini la mise en rayon ?

			Je jetai un coup d’œil à un pot de guimauves en forme de cacahuètes et hochai la tête.

			En temps normal, le nuage noir de la dépression ne me suivait pas. J’avais appris à profiter de la vie malgré les aléas, mais c’était un de ces jours sans où faire avec revenait à se laisser abattre.

			C’était généralement le cas à cette période de l’année.

			J’essuyai mes larmes et me levai, avant de défroisser les plis de ma jupe. À plusieurs reprises on m’avait prise pour une serveuse alors que je portais notre uniforme – ce que je prenais pour un compliment. Personne ne semblait impressionné lorsque j’expliquais que je gagnais ma vie en vendant des bonbons, surtout à quelqu’un qui avait deux enfants et un prêt immobilier. Ma jupe blanche s’arrêtait à cinq centimètres au-dessus de mes genoux, assortie d’un chemisier orange moulant. Pour couronner le tout, nous portions des tabliers blancs qui donnaient l’impression que nous trimions dans une usine de bonbons magique afin de créer de fantastiques friandises.

			Nous ouvrions des sacs et versions les bonbons dans des bocaux. Point barre.

			Notre patron mettait l’accent sur la présentation : de grands récipients parfaitement alignés, un étalage attrayant et un personnel soigné. Il nous avait même donné des barrettes en plastique à utiliser si nous décidions d’attacher nos cheveux que nous pouvions agrémenter, si nous le souhaitions, de cerises, de quartiers d’orange ou de petits bonbons multicolores.

			Inutile de dire que je n’attachais jamais mes cheveux.

			— Tu es sûre que ça va, Alexia ? demanda April en me touchant l’épaule alors que je passais devant elle.

			— Je rentre, annonçai-je, et je pris mon sac à main dans le tiroir derrière la caisse avant de chercher mes clés. Tu viens ?

			— J’ai encore besoin de cinq minutes, répondit-elle derrière moi. Ne t’inquiète pas, vas-y.

			— D’accord. N’oublie pas…

			— Oui ?

			Une boule se forma dans ma gorge.

			— N’oublie pas que tu me remplaces demain.

			— Pas de problème. N’oublie pas que tu me remplaces samedi, chantonna-t-elle mélodiquement.

			Mince. Les samedis étaient les pires journées. Le magasin ressemblait à un zoo, car nous nous situions près d’une pizzeria, sans oublier le cinéma qui se trouvait à quelques minutes à pied en haut de la rue. Les parents nous déposaient souvent leurs hordes d’enfants ; or, demander à un groupe de gamins turbulents de onze ans de bien se tenir alors leur mère n’était pas là relevait de l’exercice futile.

			— Je n’oublierai pas, répondis-je avec un sourire sarcastique. J’ai hâte.

			— Menteuse.

			La cloche en argent de l’entrée carillonna lorsque la porte se referma derrière moi.

			Puis la vue de ma foutue voiture me donna envie de me remettre à pleurer. 

			— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, Lexi ? Tu ne peux pas tenir le coup pendant une journée ? On n’est même pas encore ce jour et tu es déjà dans tous tes états, grommelai-je.

			— Alexia ! cria April. 

			Seuls mes amis proches et ma famille m’appelaient Lexi. Au travail et dans ma vie de tous les jours, je me faisais appeler par mon nom complet.

			April tenait son pouce et son auriculaire près de son visage dans ce geste universel qui signifie « quelqu’un te demande au téléphone ».

			— Quoi, encore ? murmurai-je. 

			Mon estomac se noua, car personne ne m’appelait si tard. Il était de notoriété publique que j’étais probablement la seule personne dans la vingtaine qui vivait à Austin, au Texas, sans téléphone portable. Mais bon, je n’avais jamais aimé me montrer accessible.

			— Qui c’est ? demandai-je en la contournant pour passer derrière le comptoir. 

			Nous avions un de ces anciens téléphones à cadran, sauf que le nôtre possédait des boutons-poussoirs. Charlie, notre patron, aimait le look rétro. De petites touches étaient disséminées dans le magasin, et les clients partageaient souvent des souvenirs de choses qu’ils se rappelaient de leur propre enfance.

			April se dirigea vers le comptoir, écoutant de manière flagrante jusqu’à plus soif.

			— Allô ?

			— Lexi, c’est moi. Il faut qu’on parle.

			Quel connard.

			— On ne se parle plus, tu te souviens ? crachai-je.

			Pas depuis que Beckett m’avait trompée avec une autre femme dans ma voiture.

			Ma voiture.

			Je l’avais mise en vente deux jours plus tôt, et je n’avais encore reçu aucune demande de renseignements. La simple pensée de la conduire me retournait l’estomac, et le souvenir de les avoir surpris en train de faire l’amour dedans m’était insupportable. Toute cette histoire était encore fraîche dans mon esprit. La Mustang de Beckett se trouvait chez le garagiste, si bien que je lui avais prêté ma voiture. Un soir, une de mes amies était passée au magasin et je lui avais demandé si elle pouvait me déposer au bar où travaillait Beckett. Je voulais le surprendre et jouer un peu au hockey sur table en attendant la fin de son service.

			Nous nous étions garées sur le parking de Ducky’s Dive et, alors que nous venions de dépasser ma voiture, je lui avais hurlé de freiner. On aurait dit qu’une ombre se déplaçait à l’intérieur, alors j’avais collé mon visage à la fenêtre. J’avais vu Beckett étendu contre le siège arrière alors qu’une brunette le chevauchait et le montait comme un poney.

			Oh oui, c’était fini.

			Mais pas autant que lorsqu’il m’avait vue et que la panique avait inondé ses yeux. Je savourais ce moment, car il s’agissait d’un de ceux estampillés « la main dans le sac ». Mais cette petite traînée facile m’avait vue et l’avait chevauché encore plus fort. Il ne l’avait pas repoussée, car il voulait terminer. Il avait ensuite affirmé que ça ne dépendait pas de lui – que l’on ne pouvait tout simplement pas amener un homme au bord de l’extase et s’attendre à ce qu’il s’arrête avant.

			Si tu le dis.

			— Lexi, je suis à deux pâtés de maisons et on va discuter. Ça fait deux mois et je pense avoir suffisamment souffert.

			— Souffert ? m’exclamai-je. Tu plaisantes, j’espère ? Tu as couché avec Rhoda, bordel.

			Rhoda avait la réputation d’entraîner ses conquêtes dans les toilettes et de coucher avec elles dans les cabines.

			— Cette femme a couché avec tous les hommes de ce coin du Texas. Et vous l’avez fait sur le siège arrière de ma voiture, lui rappelai-je. Cette rupture n’est pas une pause en attendant que je ne sois plus en rogne contre toi, Beckett. Nous deux, c’est fini. Fini de chez fini.

			Je raccrochai violemment le téléphone et passai mon sac à main à mon épaule. 

			— Il faut que j’y aille, il est en chemin, lançai-je à la hâte en trottinant vers la porte.

			En contrebas, le moteur de sa Mustang bleu électrique accélérait si farouchement que je rejoignis ma voiture dans une course folle. Le vent estival emmêla mes cheveux couleur café et je trébuchai dans mes nouvelles baskets blanches, laissant tomber mes clés sur le trottoir au passage. Au moment même où je me penchais, l’avant de sa voiture vola au-dessus du béton alors qu’il montait sur le trottoir. Il avait à peine enclenché le frein à main que la portière s’ouvrait.

			— Allez, Lexi. Sois pas fâchée.

			Tous les mots se désintégraient avant de sortir de ma bouche et se transformaient en petit bois qui attisait le feu qui faisait rage en moi. Je voulais ouvrir la bouche et cracher une boule de feu qui brûlerait tous les jolis cheveux blonds de sa tête surdimensionnée. Il ouvrit grand les bras – des bras larges, car il soulevait des haltères en développé-couché – si bien que je me sentais tel un cheval enfermé dans un corral.

			— Laisse-moi passer.

			— Écoute, dit-il calmement, je sais pourquoi tu es contrariée. Ton frère…

			— Tu ne sais absolument rien de mon frère. Tu ne l’as jamais rencontré ! hurlai-je en le pointant du doigt. N’essaie même pas de te servir de mon passé comme argument pour me rendre vulnérable et essayer d’arranger les choses. Tu m’as menti, tu m’as trompée, et tu as couché avec une autre dans ma voiture !

			— Bordel, Lexi, je vais t’acheter une nouvelle voiture, si c’est ça qui t’embête.

			Un lourd soupir s’échappa de ma bouche et je contournai Beckett. Il m’attrapa par le bras et je le repoussai. 

			— Lâche-moi, fulminai-je. Je te préviens, Beckett. Ce n’est pas le soir pour me chercher. 

			Sa mâchoire se serra alors qu’il levait les mains en signe de reddition. 

			— D’accord. Mais il va falloir qu’on discute, décréta-t-il lentement, d’une manière significative qui laissait entendre que nous savions tous deux que nous n’en avions pas fini.

			— D’accord, mentis-je. 

			Je n’étais pas d’accord, et nous en avions définitivement fini.

			April s’attarda près de la porte, agrippant ses coudes avec un regard nostalgique qui exprimait son désir de trouver un homme prêt à détruire son précieux véhicule pour l’empêcher de s’enfuir. Elle se moquait bien de la partie adultère et avait un jour déclaré qu’aucun homme ne pouvait être fidèle à une seule femme. Ma malchance dans ce domaine ne m’aidait pas à réfuter sa théorie, mais je voulais croire que l’intégrité et l’honneur existaient. Le fait d’accepter ce mensonge ne ferait qu’entraîner sa perte en matière d’amour. Il ne faut jamais rien attendre de moins que de la dévotion de la part de quelqu’un qui prétend vous aimer.

			C’est pourquoi je m’étais séparée de Beckett comme d’une tumeur maligne.

			La clé glissa dans la serrure et le vinyle bon marché crissa lorsque je pris place dessus. Je jetai un coup d’œil à la banquette arrière dans le rétroviseur et frissonnai. Des souvenirs s’infiltrèrent dans mon esprit comme une épidémie et je démarrai le moteur, passai une vitesse et appuyai doucement sur l’embrayage.

			La voiture fit une embardée et cala.

			Bon sang, quelle honte ! Je pouvais voir Beckett rire dans mon rétro et je le foudroyai du regard. Après deux ans, je me débattais toujours avec cette maudite pédale d’embrayage. Beckett m’avait fait la surprise de m’acheter cette voiture, et je n’avais pas eu mon mot à dire pour la choisir. Nous nous étions disputés pendant une semaine alors qu’il essayait de m’apprendre à manier un levier de vitesse.

			— Je te hais, grommelai-je, avant de finalement partir à toute vitesse.

			Je ne savais pas s’il s’agissait ou non de la vérité, mais je n’oublierais jamais ce qu’il m’avait fait. Pas tant que les souvenirs de ses étreintes pendant la nuit et de ses paroles m’affirmant qu’il n’y avait aucune autre fille étaient encore frais dans mon esprit. Les femmes flirtaient tout le temps avec lui au bar, car il était videur et tout en muscles. Mais lorsque je m’y trouvais, il n’avait d’yeux que pour moi.

			Apparemment, sa bite avait des yeux pour quelqu’un d’autre.

		


		
			Chapitre 2

			Lorsque j’arrivai chez ma mère le lendemain matin, c’était comme si l’enterrement recommençait. Le soleil jaune brillait sur les boîtes aux lettres noires, et une légère brise balayait quelques fleurs rose vif des lilas des Indes. Cela créait une image fantasmagorique de chute de neige estivale, et je me tins là sur le trottoir fissuré, à regarder fixement la cour avant, en me souvenant du pneu-balançoire accroché au chêne, sur le côté droit de la pelouse. Wes avait adoré me faire tourner sur ce truc jusqu’à ce que j’en aie la tête qui tourne. Parfois, je pouvais encore entendre son rire.

			La porte s’ouvrit et la petite Maizy sortit en trombe de la maison dans une robe jaune vif trois nuances plus foncées que ses cheveux. 

			— Lexi ! Lexi !

			Dès qu’elle m’eut rejointe, son visage exubérant se serra de toutes sortes d’excitation. Ses yeux bleus s’écarquillèrent d’anticipation lorsqu’elle vit mon bras droit recourbé derrière mon dos.

			Je me penchai et lui murmurai à l’oreille : 

			— Ne le dis pas à maman.

			J’avais à peine ramené ma main devant moi qu’elle attrapa le sachet de bonbons divers, rigola, me donna un baiser sur la joue et fourra le sac dans le haut de sa robe. Je pouffai et la suivis de près alors qu’elle se précipitait à l’intérieur.

			Maizy était le résultat du décès de mon frère. Parfois, de bonnes choses découlent d’événements tragiques, et elle nous le rappelait tous les jours. Je n’avais jamais vu un enfant aussi plein de vie et de bonheur que ma petite Maze. Nos parents n’étaient pas très enthousiastes à l’idée de devoir s’occuper d’un nouveau-né, mais ils avaient eu Weston quand ma mère avait seize ans, alors ils n’étaient pas si vieux. La grossesse s’était déclarée peu de temps après sa mort, et ma mère appelait Maizy son petit bébé miracle, car cinq mois plus tard, elle avait eu un souci de santé et avait subi une hystérectomie.

			— Maman, criai-je, je suis arrivée !

			— Oui, je m’en suis doutée en voyant ma plantureuse petite fille de six ans se précipiter dans sa chambre, rétorqua-t-elle en sortant de la cuisine. Je vais supposer qu’il s’agit d’un sac de bonbons niché dans sa robe et non d’une poussée de croissance précoce.

			Elle portait une robe bleu foncé agrémentée d’une ceinture noire et d’un collier en argent que je lui avais offert deux ans auparavant pour son anniversaire. Ma mère avait éclairci ses cheveux qui lui tombaient sur les épaules depuis qu’ils avaient commencé à grisonner, et portait des bigoudis la nuit pour qu’ils restent bouclés. Nous faisions pratiquement la même taille, mais ne nous ressemblions pas du tout. Je n’avais pas hérité de sa taille de bonnet généreuse ni de ses yeux bleu Montana.

			— Il faut vraiment que tu arrêtes de lui ramener des bonbons. Je suis trop vieille pour lui courir après quand elle est bourrée de sucre. 

			J’embrassai sa joue et entrai dans la cuisine d’un air désinvolte. 

			— Oh, allez, maman. Elle vient juste d’avoir six ans. Qui d’autre va la gâter sinon sa grande sœur ?

			Sa cuisine était dallée de carreaux bleu pâle sur le sol et comportait une crédence assortie derrière l’évier. Les placards étaient en chêne rouge et s’alignaient sur le mur au-dessus du comptoir jusqu’à la fenêtre sur la gauche. Ma mère aimait le bleu, et la cuisine ressemblait au nid d’un merle bleu. De minuscules vignes s’étiraient sur le papier peint telle une forêt enchantée, mais tout le reste était accentué de bleu, y compris la housse de grille-pain tricotée qu’elle avait achetée lors d’une foire artisanale. J’ouvris le frigo et attrapai une bouteille d’eau froide.

			— Lexi, il n’y aura que nous aujourd’hui.

			Je regardai fixement le comptoir. 

			— Pourquoi ?

			— Tes grands-parents ont tapé du poing sur la table, m’expliqua ma mère avant de soupirer profondément, douloureusement. J’ai eu une longue conversation avec ta grand-mère et elle a dit que c’était trop difficile et qu’ils ne voulaient pas revivre ça chaque année.

			Je pivotai. 

			— Revivre le fait qu’ils avaient un petit-fils ? raillai-je d’une voix blessée.

			Elle posa calmement ses mains sur mes épaules. Le dîner était devenu une tradition, même si j’étais généralement bouleversée lorsque la fête touchait à sa fin.

			— Nous sommes sa famille, Lexi. C’est tout ce qui compte. Si ton père était avec nous, il aurait peut-être été d’accord avec eux. J’ai annulé le dîner, donc personne ne viendra. Ce sera juste une journée tranquille entre filles.

			J’aurais dû être ravie, car le dîner rassemblait toujours quelques oncles et tantes, sans parler des cousins dysfonctionnels que je ne voyais qu’aux enterrements et aux mariages, ainsi que plusieurs voisins que mes parents connaissaient depuis des années. Mon plus grand regret était que personne ne parlait de Weston pendant la fête. Il s’agissait simplement d’une petite réunion informelle, puis d’un triste au revoir à la porte assorti d’un « quelle tragédie ! ». À présent, il me semblait que c’était la preuve que personne à part nous ne se souciait vraiment de se souvenir de lui.

			Ce qui n’était pas vrai. À un moment donné, les gens devaient surmonter le chagrin et la tragédie. J’en avais conscience et pourtant, j’avais plus de difficultés que quiconque à accepter sa mort. Au fil des ans, ma mère avait acquis un mécanisme d’adaptation que j’étais incapable d’avoir dès lors qu’il s’agissait de Wes. Il était plus qu’un frère ; il était mon protecteur, mon ami, et celui qui serait là pour moi bien après le décès de nos parents. Wes et moi avions été aussi proches que pouvaient l’être un frère et une sœur. Je lui avais confié qu’il me conduirait jusqu’à l’autel, car notre père se gratterait probablement les fesses avant de faire un long discours embarrassant sur le fait que je ne serais jamais plus qu’une épouse enceinte. Mon père n’avait jamais été l’homme le plus encourageant du monde, et c’est peut-être pour cette raison que Wes avait pris ce rôle en main.

			Trois ans après la mort de Wes, mon père nous a quittés. Nous toutes, y compris Maizy, qui ne grandirait jamais avec un père. Tout bien considéré, c’était peut-être pour le mieux, mais ça faisait mal. Ma mère était dans le déni total et cela se voyait à la façon dont elle parlait de lui comme s’il était décédé, et non en Floride. En tout cas, il vivait là-bas, aux dernières nouvelles. J’avais tenté à trente-six reprises de le contacter par téléphone et par courrier, mais sans succès.

			Parfois, je me demandais si Wes aurait aimé l’idée que notre père mette les voiles. J’aurais dû lui en vouloir, mais nous, les filles, faisions une excellente équipe. Ma mère était beaucoup trop jeune pour prendre sa retraite, si bien qu’elle occupait un emploi à temps partiel pour pouvoir subvenir aux besoins de Maizy. Au début, j’aidais aussi souvent que je le pouvais, car la garderie n’était pas donnée. À présent que Maizy allait à l’école, la vie était un peu plus facile.

			Outre nos tragédies familiales, nous menions une vie normale. Je parlais beaucoup à Wes dans ma tête et je ne ressassais pas sa mort, sauf ce jour-là, car on en avait toujours fait des tonnes. C’était la seule fois où je me rendais sur sa tombe, car la voir rendait son absence trop réelle.

			Les chaussures blanches de Maizy émirent un bruit sec sur le carrelage bleu et je la soulevai sur le plan de travail, enroulant mes doigts autour de ses cheveux blonds. Ils n’étaient pas aussi clairs que ceux d’April, mais plutôt de la couleur du soleil qui se reflète sur le sol à l’aube.

			— Tu es magnifaïque aujourd’hui. Comme une petite diva en couverture de magazine.

			Elle poussa un gloussement aigu. 

			— Maman m’a acheté une jolie bague. T’as vu ?

			Maizy leva ses petits doigts pour que je puisse admirer la pierre rose. J’adressai un clin d’œil à ma mère. 

			— Maman a bon goût.

			— Un jour, je vais épouser un prince et il va m’en donner une comme ça.

			J’embrassai tendrement sa joue. 

			— Je n’en doute pas à un seul instant. Et maintenant, si on… faisait la course jusqu’à la voiture ? 

			Je posai mes doigts écartés sur son ventre et la chatouillai jusqu’à ce qu’elle crie, saute à terre et vole à travers la maison.

			— Je vais gagner ! lança-t-elle au loin.

			— Lexi ! gronda ma mère. Tout le quartier peut entendre cette enfant quand elle crie.

			— Eh bien au moins, comme ça, plus besoin des sirènes d’alerte tornade. Donne-lui simplement un porte-voix et on la mettra sur le toit…

			Maman me donna un petit coup sur les fesses et je gloussai. J’approchais peut-être de la trentaine, mais cette femme me voyait toujours comme la petite fille à la langue bien pendue qui s’était un jour dressée sur le comptoir d’un grand magasin, avait croisé les bras et annoncé à tout le monde que les parfums faisaient sentir comme un cochon qui pue. Je protestais contre ma mère qui voulait m’acheter un flacon de fragrance pour petites filles qui sentait la banane trop mûre.

			Depuis lors, je détestais les bananes.

			— Allons-y avant qu’il ne fasse chaud, décrétai-je. Vous voulez manger au Dairy Queen ou rentrer à la maison et faire des sandwichs ?

			Ma mère attrapa son sac à main et essuya une larme au coin de son œil. Je tendis la main et la serrai contre moi.

			— Allons manger au restaurant, répondit-elle en reniflant contre mes cheveux. Maizy pourra avoir un cornet de glace enrobé de chocolat. Elle en raffole. Je ne veux pas qu’elle passe sa vie sans avoir ce qu’elle veut. Parfois, je me sens encore coupable de ne pas avoir acheté le skateboard que voulait Wes quand il avait neuf ans. J’aurais dû tout lui donner.

			Sa voix se brisa ; les larmes affluèrent à mes yeux et dévalèrent mes joues. 

			— Je sais, maman. Je sais. Tu lui as donné de l’amour, et c’était tout ce dont il avait besoin.

			Nous reniflâmes, soupirâmes, et rîmes l’une de l’autre.

			— Mon maquillage est foutu, dit-elle en passant un doigt sous ses cils pour essuyer son mascara.

			— Ça va, Halloween n’est que dans quatre mois.

			— Tu n’es pas trop vieille pour être punie, jeune fille.

			 

			***

			Nous fîmes un crochet par le cimetière pour y déposer un bouquet de beaux lys blancs. Maizy escalada les statues pendant un moment, puis nous l’avons regardée cueillir de minuscules fleurs jaunes (qui s’avéraient être des mauvaises herbes) sur une parcelle avant de les placer sur la tombe de Wes, disposées en forme de cœur. Elle n’avait jamais connu son grand frère, mais il l’aurait adorée.

			Ensuite, nous allâmes au Dairy Queen. Il s’agissait d’un nouvel établissement qui avait ouvert ses portes plus tôt dans l’année, et nous nous y arrêtions de temps à autre pour prendre quelques burgers et des frites, et bien sûr un hot-dog pour Maizy.

			Nous étions assises à une table près de la fenêtre et regardions Maizy faire du coloriage avec un crayon vert lorsque ma mère poussa un petit cri de surprise avant de se couvrir la bouche. 

			— Oh mon Dieu, est-ce que c’est bien celui à qui je pense ?

			Je tournai la tête vers la direction dans laquelle elle regardait. La lumière du soleil se reflétait sur la vitre lorsque la porte s’ouvrit, ce qui me fit plisser les yeux. Sur le seuil du Dairy Queen se tenait… Austin Cole.

			Autrement dit, le « meilleur ami pour la vie » de mon frère. Ils s’étaient rencontrés en CP et avaient été dès lors inséparables. Wes et lui avaient les mêmes fréquentations, étaient parfois sortis avec les mêmes filles, et pouvaient finir les phrases l’un de l’autre. Austin dormait souvent chez nous et nous l’avions traité comme un membre de la famille. D’ailleurs, lorsque j’avais treize ans, j’avais secrètement décidé que nous nous marierions. J’avais gribouillé des « Alexia Cole » dans mon cahier, là où personne ne le verrait.

			Lorsque nous étions enfants, Austin avait l’habitude de s’en prendre à moi sans provocation. Une fois, il avait arraché tous les yeux de mes animaux en peluche, et s’amusait à plonger son doigt dans mon verre de jus de fruit pendant le petit déjeuner pour me lancer les gouttes dessus d’une chiquenaude. Il n’avait pas de sœur, alors il ne savait probablement pas comment se comporter avec les filles. Austin ne le faisait pas pour être cruel – il aimait juste me faire sortir de mes gonds. J’étais vraiment une petite fille dramatique.

			— Il a changé, souffla ma mère.

			Son expression maussade lorsqu’il fit son apparition inattendue en disait long. La dernière fois que nous l’avions vu, c’était à l’enterrement, sept ans plus tôt. Il avait quitté la ville cette semaine-là sans la moindre explication. Pas de coup de fil, pas de lettre, et ça nous avait blessées. Nous étions comme sa deuxième famille.

			La vue de son corps devant la porte s’ancra sur ma rétine. Son air fanfaron dans ce jean ample, la façon dont son t-shirt moulant en sortait du côté droit, les Oxfords en cuir noir et, plus particulièrement, les muscles épais de ses bras. Austin ne ressemblait plus au jeune homme aux traits juvéniles que j’avais vu pour la dernière fois sept ans auparavant. Il avait pris du poids, partout où il le fallait. Je ne pouvais pas voir ses yeux derrière ses lunettes de soleil effet miroir, mais je savais qu’ils étaient toujours d’un bleu cristallin et demeuraient le trait le plus remarquable qu’il possédait, même si son léger creux au menton arrivait en deuxième position. Il y avait quelque chose dans ses yeux pâles en contraste avec ses cheveux bruns et ses sourcils épais qui parvenait à faire oublier à une femme son propre nom.

			Il était dangereusement beau et retenait l’attention de chaque femme majeure qui se trouvait dans la pièce.

			— Elle est jolie ? demanda Maizy en montrant son dessin.

			Je clignai des yeux.

			Une princesse au visage orange vêtue d’une robe verte. 

			— Elle est magnifique, Maze.

			Mon cœur battait fort contre ma poitrine tandis que ma mère plantait sa paille transparente dans les glaçons de son gobelet. Lorsque ses yeux se levèrent et croisèrent les siens, je sus aussitôt qu’il l’avait aperçue et qu’ils étaient engagés dans un concours de regards. J’attendais avec impatience qu’il approche derrière moi et lance un bonjour embarrassé.

			Au lieu de cela, je jetai un coup d’œil par la fenêtre et vis Austin se diriger prestement vers le parking adjacent où il avait garé sa Dodge Challenger de collection. C’était un modèle qui déchirait, avec de la peinture noire et des vitres teintées.

			— Maman ?

			Je ne savais même pas ce que j’allais demander. J’avais simplement l’impression qu’il fallait dire quelque chose pour faire retomber la pression de l’instant.

			Il avait été un deuxième fils pour elle, alors sa présence après la mort de Wes l’aurait peut-être aidée à s’en sortir. Je savais que cette pensée lui traversait l’esprit, si bien je me levai d’un bond. 

			— Je vais chercher des glaces.

			— Ouais ! s’écria Maizy.

			Je me dirigeai en direction du comptoir et filai droit vers la porte, mon regard braqué sur ses fenêtres teintées, mains sur les hanches. Les pneus crissèrent, projetant du gravier sur le parking alors qu’il partait à toute allure.

			Je savais néanmoins qu’Austin m’avait vue.

			Un garçon qui portait le nom de la ville dans laquelle il était né et avait grandi. Un gosse qui dînait chez nous trois soirs par semaine. Un homme qui décampait à présent à toute vitesse comme une vraie poule mouillée alors qu’il se retrouvait face à la possibilité de parler à la sœur de son ami décédé.

			Un homme qui m’avait embrassée passionnément la nuit où mon frère avait été tué.

		


		
			Chapitre 3

			À vingt-deux heures, nous avions mangé des côtelettes de porc, regardé un film, et j’avais quitté la maison avec une bouteille de whisky de ma mère. Ce n’était pas ma boisson préférée, mais elle n’y touchait jamais et j’avais besoin de quelque chose pour m’aider à dormir toute la nuit. La collection de vins que je possédais chez moi était réservée aux bons moments, et je ne tenais pas à souiller ma boisson préférée de mon chagrin.

			Cet anniversaire n’était jamais officiellement terminé tant que je n’étais pas complètement saoule.

			Sur le chemin du retour, je fis un détour imprévu par le cimetière. Il était fermé, mais personne ne verrouille jamais un cimetière au point de ne pas réussir à y entrer. En sortir s’avérait la partie la plus difficile.

			Wes avait une pierre tombale plate que je détestais. J’avais tenté de convaincre ma mère d’en choisir une avec une stèle, mais elle avait refusé. Peut-être que ma part d’égoïsme voulait quelque chose à hauteur des yeux que je puisse regarder, à laquelle je puisse parler, voire que je puisse étreindre.

			— Bon sang, Wes. Tu devrais voir comme Maze a grandi, dis-je, assise en tailleur sur sa tombe. 

			Il faisait aussi sombre que le péché, et la seule lumière qui éclairait les motifs provenait d’un lampadaire près d’une statue d’ange en marbre. 

			— Elle est tellement adorable, pas comme moi. J’étais une petite terreur et toi, ajoutai-je en agitant un doigt nerveux en direction du sol, tu n’aurais jamais dû me laisser sortir avec Josh Holden quand j’avais quinze ans. À quoi est-ce que tu pensais ?

			J’eus un hoquet et revissai le bouchon de la bouteille.

			— Tu le trouvais cool, et il a réussi ton espèce de test que tu faisais passer aux mecs qui me plaisaient, tout ça parce qu’il faisait partie de l’équipe de foot. Josh pensait vraiment qu’on allait le faire, cette nuit-là. 

			Je pouffai. 

			— C’était la première fois qu’un garçon me touchait les seins, et quand il a commencé à glisser ses doigts dans ma culotte, je l’ai giflé et je suis rentrée à la maison. Josh bosse à la station-service, maintenant. Mais bon, je suis mal placée pour parler, hein ? hurlai-je en direction des arbres. Je suis juste la fille qui vend des bonbons.

			L’herbe rencontra mon dos et je levai les yeux vers une couverture infinie d’étoiles. Le brouillard de pollution atténuait leur luminosité habituelle, car je me trouvais encore trop près de la ville. Et puis, j’avais du vent dans les voiles.

			— Devine qui j’ai vu aujourd’hui, Wes ? Ton meilleur ami.

			Je restai tranquillement allongée, songeant à ce que cela me faisait ressentir.

			— Et ? demanda une voix.

			— Et quoi ? Il s’est dégonflé et s’est barré à toute vitesse dans sa voiture de gros dur. 

			Mes doigts arrachèrent l’herbe de colère, puis je pris conscience que la voix que je venais d’entendre ne provenait pas de mon imagination.

			Je roulai sur le côté et vis Austin appuyant son épaule gauche contre un arbre vieillissant. Austin avait toujours aimé croiser ses chevilles lorsqu’il scrutait les environs. Avant, je trouvais ça tellement sexy quand il portait sa veste en cuir et ses mitaines.

			Il m’avait fallu des années pour me rendre compte que la plupart des filles craquaient probablement sur le meilleur ami de leur frère, à un moment ou un autre. Ce n’était pas grand-chose, simplement un truc de gosse.

			Mais bordel, cette pose était sexy.

			Je cillai plusieurs fois, comme si je pouvais le faire disparaître.

			— Lexi Knight… La seule fois où je t’ai vue bourrée, c’est quand on est allés à un concert à San Antonio en voiture. Même pas assez vieille pour commander un verre. Tu te souviens ? demanda Austin, et il prit appui contre l’arbre avant de faire quelques pas en avant, les bras croisés. Wes était furax quand il a découvert que ces gars-là t’achetaient de la bière, et il t’a traînée hors de leur camion avant qu’ils décident de t’emmener faire la fête ailleurs. Heureusement qu’on t’a retrouvée à ce moment-là.

			— Ah oui ? Et tu étais où, toi ? Je ne me souviens même pas que tu aies été là. 

			J’insistai sur ces derniers mots et, au vu de l’expression sur son visage, il comprit où je voulais en venir.

			— À botter le cul de chacun des mecs qui se trouvait dans ce camion, voilà où j’étais. J’ai eu le nez cassé au passage.

			L’air se figea.

			La seule chose dont je me souvenais à propos de cette nuit-là, c’était d’être allée au concert, des mecs qui me tendaient des boissons de leur glacière, et d’avoir traîné sur le parking à raconter des blagues. Le lendemain, je m’étais réveillée malade comme un chien et Austin n’était pas rentré à la chambre d’hôtel. Wes avait ramené ma carcasse en pleine gueule de bois à la maison et dit à nos parents que j’avais attrapé la grippe. Puisqu’Austin avait pris une autre voiture, j’avais supposé qu’il était parti sans nous ou avait couché avec une fille toute la nuit.

			— C’est la vérité, dit-il, observant attentivement mon expression ahurie avec ses yeux sombres que je ne pouvais pas distinguer dans l’obscurité. Je me suis fait des bleus aux mains en mettant le troisième mec K.-O., mais il le méritait.

			— Pourquoi ?

			— Parce que tu étais assise sur ses genoux, répondit-il d’une voix grave et dangereuse.

			Un muscle se contracta dans sa mâchoire et il souleva la bouteille de whisky, prenant une lente gorgée alors qu’une luciole fusait près de son épaule. Austin revissa le bouchon et je fermai les yeux. J’aurais pu dormir ici, assise dans un cimetière, un fantôme de mon passé debout devant moi.

			— Je vais te ramener chez toi.

			— Non.

			— Je ne te laisserai pas conduire dans cet état.

			— Qu’est-ce que tu fous ici, d’abord ? m’emportai-je en ouvrant finalement les yeux. Sept ans, pas un mot, et tu te pointes comme une fleur et tu penses que tout va bien ? Ne m’approche pas et dégage de la tombe de Wes.

			Il baissa les yeux et fit un pas sur le côté, passant ses doigts dans ses cheveux avec un air frustré. 

			— Je pense que tu as trop bu.

			Je tombai en arrière et me pelotonnai sur le côté, marmonnant alors que je sombrais dans le sommeil. 

			— Je me fiche pas mal de ce que tu penses, maintenant. Laisse-nous seuls, Wes et moi.

			 

			***

			Lorsque j’ouvris les yeux, nous étions le matin. J’étais endormie sur le siège arrière de ma Toyota, une jambe étendue entre les sièges avant et l’autre appuyée contre la vitre.

			— Merde, murmurai-je en essuyant les saletés de mes yeux. 

			Mes longs cheveux partaient dans tous les sens. Dieu merci, je me trouvais toujours au cimetière, car je portais une robe et j’étais allongée dans une position qu’un gynécologue aurait approuvée.

			Puis je me redressai en position assise et me retrouvai à observer un quartier ou, plus exactement, le jardin de ma mère. 

			Non, je n’étais plus au cimetière.

			Un juron s’échappa de mes lèvres et je jetai rapidement un coup d’œil autour de moi pour m’assurer que les voisins n’étaient pas en train de tondre leur pelouse ni d’appeler la police. La dernière chose dont j’avais besoin était que ma mère se réveille et se demande pourquoi diable je donnais un spectacle d’exhibitionnisme à tout le quartier depuis l’arrière de ma Toyota.

			Je sautai sur le siège avant et pris la route jusque chez moi.

			Pendant le trajet, je me sermonnai quant à la stupidité de conduire en état d’ébriété, même si je ne me souvenais de rien. À quoi pouvais-je bien penser ? Pire encore, j’avais l’estomac retourné comme l’un de ces mélangeurs de crème glacée à manivelle et, si je ne trouvais pas bientôt des toilettes, j’allais vomir dans ma voiture.

			Une fois arrivée à mon appartement, je traînais mes pieds jusqu’à la deuxième volée d’escaliers en trébuchant à deux reprises.

			— C’était si bien que ça ?

			Je lançai un coup d’œil à ma voisine, Naya, et elle remarqua mon regard agacé. Naya organisait des fêtes de renommée internationale dans son appartement et invitait tous les résidents du complexe. Elle le faisait de manière à les prévenir qu’il y aurait de la musique forte, probablement quelques bouteilles cassées, peut-être une bagarre et un ivrogne jouant les Urinator dans la piscine. Naya travaillait comme strip-teaseuse et était un jour entrée dans la boutique de bonbons à la recherche d’une énorme sucette ronde. Elle m’avait invitée à une fête et j’avais alors découvert ce qu’elle faisait pour gagner sa vie. Mais en dehors des heures de travail, elle s’habillait comme tout le monde, et nous avions bien accroché, même si nous avions peu de choses en commun.

			Nous nous étions récemment retrouvées à habiter l’une à côté de l’autre lorsque j’avais eu besoin d’un nouveau logement après ma rupture avec Beckett. Je m’étais demandé si elle avait soudoyé son voisin pour qu’il rompe son bail, car le timing était impeccable.

			Naya n’avait pas d’homme dans sa vie, du moins pas de façon permanente. C’était une chasseuse qui fréquentait des hommes riches et dangereux qu’elle rencontrait au travail. L’argent entraînait généralement des ennuis, mais Naya affirmait qu’elle avait assez donné et souhaitait une vie meilleure.

			De mon côté, je risquais de rendre le contenu de mon estomac sur le palier si je ne me dépêchais pas de ramener mes fesses chez moi.

			— À plus tard, Naya.

			Je claquai la porte et arrivai en dérapant dans la salle de bains tel un joueur de baseball glissant jusqu’au marbre, et regrettai chaque seconde de la nuit précédente à chacun de mes haut-le-cœur. Après ce face-à-face humiliant avec la porcelaine, je me déshabillai et débattis sur la possibilité de faire une sieste discutable sur le sol de la salle de bain. Au lieu de cela, je sautai dans la douche et laissai l’eau enlever les brins d’herbe de mes cheveux. C’était un sentiment délicieux de rester sous le jet d’eau chaude et, après m’être essuyé les cheveux avec une serviette, je me blottis dans mon peignoir rose préféré.

			Je n’avais pas été aussi ivre depuis longtemps et me demandai pourquoi je ne retenais jamais la leçon. La seule chose à laquelle je pouvais penser après cela, c’était au café, si bien que je me dirigeai vers la cuisine pour préparer une cafetière de grains torréfiés italiens. Je remarquai alors que Naya était assise à mon bar à jouer au solitaire. Mes cheveux mouillés grinçaient lorsque je les rejetais par-dessus mon épaule avant de passer ma main sur toute leur longueur.

			— Ça t’arrive de frapper ? lançai-je d’un air grognon en observant une cafetière déjà préparée.

			— Ça t’arrive de fermer à clé ? contra-t-elle. On n’habite pas à Bel Air, ma belle. Tu ne crois pas qu’il y a des voyous dans cet immeuble qui seraient ravis de trouver une porte ouverte pour venir te piquer toutes tes affaires ?

			— Oh mon Dieu, tu as raison, murmurai-je en glissant mes pieds sur le carrelage froid. Je ne crois pas que je pourrais vivre sans ma télé dix-neuf pouces et la radio transistor que j’ai achetée à un vide-grenier.

			Je me versai une tasse fumante et m’assis sur un meuble en bois à l’intérieur de la cuisine, face à Naya qui se trouvait de l’autre côté de l’évier. Je me montrai taquine, car je possédais un ordinateur portable et quelques petits jouets électroniques, mais je ne vivais pas vraiment dans le luxe, et un voleur n’y trouverait pas son compte.

			Sa large bouche se tordit alors qu’elle posait une carte sur le bar. 

			— Je connais quelqu’un qui a le moral à zéro.

			Naya avait une silhouette toute en courbe, telle une jeune Salma Hayek dans l’un de ces vieux films où elle dansait de manière séduisante sur des tables. Elle avait de magnifiques boucles de cheveux noires brillantes et des yeux exotiques. Un jour, au cours de l’une de ses soirées, Naya avait essayé de m’apprendre à danser. La situation avait dégénéré lorsque deux idiots avaient pensé assister à un spectacle gratuit suivi d’une lap-dance privée.

			J’étais rentrée chez moi cinq minutes plus tard.

			— Sale journée au boulot ? s’enquit-elle avec un sourire. 

			Il s’agissait d’une blague récurrente entre nous, car mes sales journées se résumaient à des hurlements d’enfants alors que les siennes se terminaient en combats à mains nues entre des clients excités et les videurs.

			Je ne mentionnais jamais Wes à qui que ce soit, alors je haussai les épaules. 

			— J’avais juste envie de me défouler, pour une fois.

			Naya avait l’art et la manière de me faire céder par un simple regard lorsque je lui racontai un mensonge, aussi minime soit-il, et dès l’instant où je détournai le regard, un air suffisant de satisfaction se dessina sur son visage.

			— Tout le monde a le droit de lâcher prise pour un soir, continuai-je en saupoudrant un peu de sucre dans ma tasse avant d’en boire une gorgée.

			— Je suis ravie de voir que tu pètes la forme. Ça veut dire que tu viendras à ma fête, mardi.

			— Les gens ne vont pas au boulot ?

			— Pas les gens que je côtoie, ma chère. Tu le sais bien. Les mardis sont mon samedi et je sais que tu ne travailles qu’un mercredi sur deux. Il n’y aura que du beau monde : beaucoup de gros portefeuilles et d’alcool. 

			— Ce n’est pas la taille du portefeuille d’un homme qui compte, Naya.

			Ses lèvres rubis s’étirèrent en un sourire carnivore. 

			— Ma puce, sur le long terme, c’est la seule bosse qui compte dans le pantalon.

			Nous partîmes toutes deux d’un éclat de rire, même si au fond de moi, je sentais qu’elle ne plaisantait pas. Malgré son rapport au sexe, Naya ne semblait pas se soucier de voir un mec combler ses besoins physiques. Elle cherchait de la stabilité, un homme qui pourrait lui offrir un meilleur train de vie. À ses yeux, l’argent représentait la sécurité. Certaines femmes aiment tout simplement se faire entretenir ; je n’en faisais pas partie.

			— Je serai là, acceptai-je. Mais pas de danse. Et ne fais pas ton truc.

			— Quel truc ?

			Elle posa une dame et le coin de la carte émit un bruit sec contre le bar.

			— Tu vois très bien de quoi je veux parler, rétorquai-je avant de prendre une longue gorgée de café. Jouer les entremetteuses. Abstiens-toi. Si mon destin se trouve à ta fête et que je ne le trouve pas moi-même, alors je devrais clairement rentrer chez moi sans cadeau d’adieu. C’est gênant.

			Elle leva deux doigts. 

			— Promis, jura-t-elle, et elle jeta un coup d’œil à sa montre. Oh, il faut que j’y aille. Tu veux bien nourrir Misha ? Je fais des heures sup’ cette nuit.

			Je grognai et me dirigeai vers le salon. 

			— Je ne comprends pas pourquoi tu refuses catégoriquement la nourriture lyophilisée. C’est un chat, Naya.

			Elle ouvrit la porte et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

			— Tu es la seule personne que je connaisse qui n’aime pas ma chatte.

			Je pouffai et ne pris pas la peine de répondre. Son chat et moi avions une relation entre amour et haine. J’adorais le détester.

			— La nourriture humide est à côté du réfrigérateur…

			— Je sais. Va-t’en, je vais m’occuper du petit Misha.

			Naya m’envoya un baiser et claqua la porte.

			— Et ferme à clé ! hurla-t-elle de l’extérieur.

			Je tournai le verrou, posai mon café sur une table d’appoint et m’effondrai sur le canapé. Tout ce à quoi je pouvais penser, c’était à Austin. L’avais-je vraiment vu au cimetière ? Peut-être l’avais-je rêvé. Je n’avais jamais réussi à tenir l’alcool, et il ne fallait pas grand-chose pour me saouler, sans compter que j’étais de ceux qui ne se souvenaient de rien si je buvais trop. Je ne tombais pas dans les vapes, mais restais conscience et entonnais parfois de vieilles chansons rock. Du moins, d’après ce que Naya m’avait raconté, tout comme une fille avec laquelle j’avais l’habitude de faire la fête lorsque j’étais plus jeune. Ce qui expliquait que j’évitais les beuveries.

			Personne n’avait besoin d’entendre mon interprétation de Feel Like Makin’ Love.

			Pourtant, la conversation avait semblé si réelle.

			J’étais en colère et je n’arrêtai pas d’appuyer sur le foutu bouton de rembobinage de mon cerveau, ce qui me conduisit à rejouer la scène qui avait eu lieu au Dairy Queen. Sauf que dans le deuxième épisode, je me levai et l’injuriai. Dans l’épisode trois, je demandai à ma mère d’emmener Maizy à l’extérieur tandis que je lui en faisais baver pour nous avoir abandonnées. Au quatrième, je parvenais à obtenir des informations sur l’endroit où il avait séjourné tout ce temps, avant de le gifler. Quelque part vers l’épisode douze, je me mis à l’embrasser et, au dix-huitième, nous faisions l’amour sur le capot de sa Dodge Challenger.

			C’est à cet instant que je décidai de me lever et de prendre une autre douche.

		


		
			Chapitre 4

			Au travail, le lendemain, nous fûmes submergés de commandes. Je ne sais pas s’il y avait une recrudescence de maris infidèles, de mamies malades ou autre, mais Les Petites Douceurs était en effervescence. En plus de vendre des bonbons, nous proposions des cadeaux personnalisés. Les clients pouvaient choisir parmi un certain nombre d’assortiments de bonbons et les emballer pour différentes occasions dans la boîte ou le panier de leur choix. Ce n’était pas seulement un magasin pour enfants, car nous vendions aussi des chocolats coûteux et du pop-corn haut de gamme. Au fil des ans, je les avais goûtés jusqu’à l’écœurement, si bien que j’avais officiellement assassiné mon amour du sucré.

			Si un homme m’offrait une boîte de bonbons (même si ça n’avait jamais été le cas ; tout ce que Beckett m’avait offert, c’était un coffret de lingerie Victoria’s Secret), cela revenait à m’offrir une boîte d’anchois. Je ne détestais pas les bonbons, mais disons que la magie avait disparu. Un homme devrait se montrer plus original que d’offrir un bouquet de roses et une boîte de chocolats. Les fleurs fanent et le sucre se colle à vos hanches tel un casier judiciaire permanent à un criminel.

			Cependant, tous les superhéros ont leur kryptonite. Je possédais une faiblesse.

			Les sucettes.

			Notre magasin ne vendait que les sucettes plates bon marché pour enfants, ainsi que celles multicolores de fêtes foraines. Mais mes préférées étaient les grosses sphériques aux parfums variés, y compris gastronomiques. Nous avions essayé d’en proposer, mais elles ne s’étaient jamais vendues. Les enfants préféraient toujours les barres chocolatées ou les friandises plus récentes inspirées de leurs dessins animés ou de leurs films préférés. Les générations plus âgées recherchaient des articles de leur enfance difficiles à trouver ou des produits gastronomiques. Ainsi, les sucreries telles que les sucettes, les bonbons à la menthe et le caramel dur ne se vendaient tout simplement pas.

			Wes était la seule personne qui connaissait l’amour que je leur portais. C’est ainsi qu’il avait l’habitude de me soudoyer pour que je garde le silence chaque fois qu’il se faufilait hors de la maison ou que je le prenais en flagrant délit de mensonge. Je raffolais des sucettes, et la corruption lui revenait à un prix très raisonnable. Nos parents n’achetaient jamais de malbouffe sauf lorsque nous allions au cinéma. Ce n’est que ces dernières années que ma mère avait lâché prise vis-à-vis des sucreries, et offrait à Maizy une petite douceur sucrée à l’occasion.

			April entra dans la pièce en tenant un panier joliment emballé et agrémenté d’un ruban jaune. 

			— Vous voilà, madame Lee.

			— Oh, comme c’est magnifique ! Ellie va adorer ça ! s’extasia la vieille dame. Elle n’a pas goûté certains de ces bonbons depuis qu’elle est petite.

			Madame Lee prit son temps pour admirer l’emballage avant de se diriger vers la porte.

			— Revenez nous voir, lança April avec signe de la main. Merci pour votre visite et n’oubliez pas de dire à tous vos amis de venir aux Petites Douceurs !

			La cloche sonna et je la foudroyai du regard de derrière les boules de gomme. 

			— Tu y vas un peu fort.

			Il en allait de même des boucles d’oreilles en forme de cerise et de la barrette assortie dans ses cheveux blond clair.

			April inclina la tête et les boucles d’oreilles pivotèrent. 

			— Tu pourrais prendre exemple sur moi, Alexia. Il ne s’agit pas seulement de vendre, mais de fidéliser la clientèle. On veut qu’ils parlent de nous à leurs amis et qu’ils ressentent l’envie de revenir ici. Charlie n’offre pas de coupons de réduction, et on ne fait pas de pub, donc il ne nous reste que le bouche-à-oreille. C’est important d’établir un relationnel quand on est une entreprise indépendante.

			— On vend du crack, April.

			Un enfant passa devant nous en sautant, comme s’il y avait une marelle invisible dessinée sur le sol. J’inclinai la tête dans sa direction afin d’illustrer mon propos.

			— Tu ne crois pas que la boutique pourrait faire faillite ?

			Je haussai les épaules. 

			— Si le cinéma ou la pizzeria fermait, alors oui. Mais cette rue est une autoroute d’enfants hyperactifs entre l’âge de porter des couches Winnie l’Ourson et des pantalons baggy au lycée. Sans oublier qu’on propose de récupérer des commandes passées sur Internet.

			— Tout le monde n’aime pas se déplacer quand d’autres entreprises proposent la livraison à domicile, fit-elle remarquer en remplissant un nouvel étalage de Ring Pops.

			Il était presque l’heure de la fermeture et je désinfectais le comptoir, essuyant toutes les petites traces de doigt dégoûtantes et les germes.

			Quelques heures après que nous avions fermé la boutique et allumé les lumières décoratives tamisées, la magie pure opéra. De grands récipients bordaient les murs et plusieurs petites allées regorgeaient de sachets de bonbons et autres articles. Nous n’avions aucune enseigne néon fantaisie – seulement une pancarte rose au-dessus de la porte sur laquelle était inscrit le nom du magasin en lettres noires. Nous étions ouverts de dix heures à vingt-deux heures – du moins, selon les horaires officiels. Dans cette partie de la ville, tout le monde savait que nous resterions ouverts tant qu’il y aurait des clients. Les noctambules adoraient, car les étalages colorés en vitrine attiraient leur attention et les poussaient à entrer pour un encas tard le soir, avant ou même après leur film. À une ou deux reprises, j’avais suggéré à Charlie d’envisager de transformer la boutique en une entreprise hybride – peut-être en achetant l’espace juste à côté pour ouvrir un café et proposer des friandises aux adultes, avec une porte qui relierait les deux magasins. « Tu es une utopiste », disait-il. Charlie aurait pu se lancer, mais il n’en avait probablement pas les moyens.

			Il fallait reconnaître que nous avions des clients particuliers qui venaient flâner chez nous ; certains d’entre eux ressemblaient à de véritables criminels, tandis que d’autres avaient seulement des yeux aux couleurs étranges. Mais parfois, il s’agissait d’un homme seul, et c’est ainsi que j’avais rencontré Beckett. Ce n’était pas chose aisée de ne pas prêter attention à notre magasin la nuit, car les magnifiques présentoirs en vitrine faisaient ressortir l’enfant qui sommeille en chacun.

			Le dernier client quitta le magasin et j’étirai mes muscles raides. 

			— T’as envie d’aller à une fête, April ? Du genre un peu folle et extravagante, et je n’ai aucune idée de qui sera là. Ma voisine en organise une mardi. Tu peux passer après le travail si ça te dit ; ça va durer toute la nuit. 

			Elle y réfléchit et mâchonna les pointes de ses cheveux courts. 

			— Peut-être, oui. C’est où ?

			— Tu es déjà venue chez moi une ou deux fois ; c’est l’appartement qui se trouve juste à côté. Fais-y un saut et tiens-moi compagnie. Je lui ai dit que je viendrais, mais parfois, ces soirées peuvent partir en vrille, et je préférerais avoir quelqu’un là-bas qui est…

			Ses yeux s’étrécirent. 

			— Qui est quoi ?

			Euh… enlève tes pieds du plat, Lexi. 

			— Qui est sage et ne finira pas par danser toute nue sur le balcon ?

			April haussa les épaules. 

			— Pourquoi pas. Je verrai si je suis fatiguée.

			Je fis tourner mes clés autour de mon doigt et me tins devant la porte. 

			— Tu viens ?

			— Non. Ma sœur vient me chercher ce soir, et je dois finir de lire un livre.

			Je fronçai les sourcils et m’appuyai contre l’un des comptoirs près de la fenêtre. 

			— Il y a un problème avec ta voiture ? demandai-je.

			April joua avec un bracelet élastique autour de son bras. 

			— Je crois que c’est la transmission, mais bon, je n’y connais rien aux voitures.

			— Allez, viens, je vais te ramener.

			Elle détourna les yeux. 

			— C’est bon. On vient déjà me chercher.

			Un large sourire se répandit sur mon visage. 

			— En fait, il se trouve que j’ai une solution idéale pour toi. Tu vois cette magnifique Toyota sur le parking ? Elle pourrait être à toi, moyennant une contrepartie raisonna…

			— N’essaie même pas, me coupa-t-elle d’une main tendue. Je ne veux pas de ta coït-mobile.

			Bon sang, c’était blessant. 

			— À plus, April.

			Debout sur le trottoir, j’observai la voiture, furieuse. Pas une seule demande. À ce stade, j’envisagerais de la vendre pour un dollar dans le seul but de me débarrasser des souvenirs associés. Cependant, j’avais besoin d’un moyen de locomotion pour me rendre au travail ; ce n’était donc pas une option.

			Les lumières s’éteignirent dans le magasin et April ferma la porte à clé, m’adressa un signe de la main et disparut dans la salle du fond. Je traversais la rue en direction du parking d’une démarche lente et réticente lorsqu’une voix familière m’interpela derrière moi.

			— Sexy Lexi ?

			J’eus un mouvement de recul. On ne m’avait plus appelée ainsi depuis le lycée, lorsque Michael Hudson m’avait déflorée. Après cela, il m’appelait Sexy Lexi et tous ses amis me prenaient pour une traînée. N’est-ce pas toujours comme ça que ça se passe ?

			— Je vous en supplie, je vous en supplie, faites que ce ne soit pas lui, murmurai-je alors que je me retournais.

			— C’est moi, Mike Hudson. Tu te souviens de moi ? On est sortis ensemble au lycée.

			Il afficha un sourire suffisant, s’attardant près de la bouche d’incendie dans un jean et un maillot de sport bleu. Il n’avait pas changé physiquement, avec ses cheveux châtains bouclés et un léger duvet, mais il avait pris un peu de poids autour du ventre. Sans perdre un instant, Michael s’avança dans ma direction et la nervosité commença à me gagner.

			— Toujours aussi belle, Sexy Lexi.

			— Ne m’appelle pas comme ça, Michael. Je n’ai jamais aimé ce surnom.

			— C’est pas méchant, rétorqua-t-il sur la défensive, avant de se poster sur ma droite. Alors, tu travailles aux Petites Douceurs ?

			Lorsque ses yeux glissèrent de nouveau sur mon corps et remontèrent, je reculai. 

			— Ouais. Tu bosses dans le coin ?

			Michael fit un pas en avant. 

			— Non. Je suis en ville pour voir mes parents, et je me suis dit que j’allais faire une petite balade nostalgique, rappeler les vieux copains. Tu veux te joindre à nous ? On a commandé des pizzas et des bières, juste là, déclara-t-il en désignant le troisième établissement plus haut sur la route.

			— Non merci. Amusez-vous bien. Il faut que j’y aille, mais c’était sympa de te voir, mentis-je en tournant les talons et en me dirigeant vivement vers la voiture.

			— Attends une minute, protesta-t-il en courant pour me rattraper. Ça fait des années qu’on s’est pas vus et tu me snobes ? Je croyais que tu m’aimais bien ?

			Je fis volte-face et appuyai un doigt contre son torse. 

			— Tu m’as donné une mauvaise réputation et puis, après que mon frère t’a botté le cul, tu as demandé à tes potes de lui sauter dessus quand il sortait du boulot. Ensuite, on m’a collé ce putain de surnom débile qui est resté pendant trois ans. Trois ans, Michael, répétai-je, et je jetai un coup d’œil à son alliance. Va retrouver ta femme et tes enfants, et prie pour qu’un crétin ne fasse jamais subir ça à l’une de tes filles.

			J’avais finalement eu mon moment, et je me sentais vraiment bien alors que rejoignais ma voiture sans un mot de plus, prête à exécuter ma danse de la victoire. J’avais attendu très longtemps pour le rembarrer, et je n’avais pas eu besoin de faire un discours de dix minutes. Moins je passais de temps avec lui, mieux je me portais.

			Puis il m’attrapa par le poignet.

			— Tu m’en veux toujours à cause de ça ?

			Je me retournai et tirai sur mon bras, mais il le tenait fermement. Les souvenirs de notre relation affluèrent. Il y avait quelque chose qui n’allait pas lors de notre première fois, mais je supposais qu’il en allait de même pour toutes les filles. Le garçon faisait pression ; la fille refusait. Le garçon insistait ; la fille se tortillait parce que ça faisait mal. Le garçon lui assurait que c’était toujours comme ça, la première fois, et lui tenait les poignets ; la fille grimaçait de douleur et pleurait. « Ça fera pas aussi mal, la prochaine fois », m’avait-il dit.

			Il n’y avait pas eu de prochaine fois avec Michael. J’étais peut-être naïve de penser que ma première fois aurait dû être spéciale, mais c’était un abruti insensible et je regrettais de m’être offerte à lui. Après avoir refusé de coucher de nouveau avec lui, il avait rompu avec moi.

			Après cela, il avait inventé ce surnom et m’avait harcelée tout le reste de l’année scolaire à coups de rumeurs et de gestes obscènes au détour des couloirs.

			Je tirai violemment mon bras derechef, mais il tenait bon. Les rues étaient vides et la plupart des magasins avaient fermé, à l’exception de la pizzeria et du cinéma.

			— Écoute, je suis désolé, finit-il par dire. On était qu’une bande de gamins stupides. Laisse-moi te raccompagner jusqu’à ta voiture et on continuera chacun de notre côté. On ne s’est pas revus depuis longtemps et je ne trouve pas ça juste que tu me tiennes pour responsable de quelque chose que j’ai fait quand j’étais ado.

			Nous nous dirigions vers la voiture et j’étais trop confuse pour réagir, surprise de voir qu’il semblait aussi raisonnable.

			— Si ça peut te consoler, ton frère a pris sa revanche quand ses potes ont laminé les miens.

			Je clignai des yeux. 

			— Non, tu mens.

			Même si Wes ne me l’aurait pas avoué, ça ne lui ressemblait pas.

			— Si, c’est vrai. Je ne sais pas non plus qui s’en est chargé, parce que tous mes potes refusaient d’en parler. Quelqu’un a dû les menacer, parce que même aujourd’hui, je n’arrive pas à les convaincre de me le dire. Ils ne sont pas allés au lycée pendant une semaine, et ils avaient le visage ravagé. 

			Nous nous approchâmes de la voiture et je soupirai. 

			— Merci, Michael. Écoute, ce qui est fait est fait. Profite de la vie.

			Bon sang, mes paroles semblaient froides, et j’ouvris la portière de ma coït-mobile.

			Michael agrippa alors le bas de ma jupe et la remonta violemment, avant de me pousser contre la porte ouverte. Mon cœur battait la chamade et je ne parvenais pas à respirer sous l’effet du choc brutal d’être acculée de force. Je pouvais soit rester là et me laisser tripoter, soit monter dans la voiture. En tout cas, je n’avais aucune intention de le laisser me suivre dans le véhicule. Mes mains se posèrent sur le toit et je commençai à le repousser lorsqu’il attrapa mes hanches dans une prise douloureuse.

			— Tu as toujours un superbe corps, Sexy Lexi. Vraiment superbe, gronda-t-il dans mon oreille en baladant des mains familières là où elles s’étaient jadis posées. Comme au bon vieux temps.

			Tout à coup, quelqu’un arracha Michael à son emprise sur moi plus rapidement qu’un battement de cil. Je baissai ma jupe et me retournai, étonnée par l’arrêt brutal et le silence.

			Oh mon Dieu.

			Austin se tenait à califourchon sur Michael, ses énormes mains enroulées autour de sa gorge, qu’il enserrait très fort. Le visage de Michael se gonfla jusqu’à ce qu’il se teinte de rouge bleuté, la bouche bée alors qu’il luttait pour aspirer de l’air. Il essaya de frapper Austin et de se défendre, mais ses efforts étaient à peu près aussi efficaces que s’il avait voulu déplacer la Grande Pyramide de Gizeh.

			J’empoignai Austin et le poussai sur l’asphalte, mais je tombai sur le flanc. Michael siffla comme un âne alors qu’il inspirait de l’air et Austin roula sur lui-même pour finir ce qu’il avait commencé.

			Je montai sur son dos et enserrai son cou dans l’étau de mes bras. 

			— Austin, non ! Tu vas le tuer, espèce de crétin.

			Michael se redressa vivement sur ses pieds tout en se tenant la gorge et déguerpit à toute vitesse. Lorsqu’Austin se releva, je relâchai ma prise et tombai sur le dos. Il se retourna pour prendre Michael en chasse, mais se ravisa en me voyant étendue sur le goudron.

			— Bordel, Lexi. Ça va ?

			Il s’agenouilla et me regarda. Je fus aspirée par ses yeux bleus glacés, si pâles qu’ils ressemblaient à ceux d’un Husky de Sibérie. Ils étaient entourés de cils d’un noir d’encre et de sourcils de loup qui se froncèrent d’inquiétude.

			— Lexi ?

			— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demandai-je avant de me redresser en prenant appui sur mes coudes.

			— À part te sauver les miches d’un homme mort ? Je me balade.

			Je m’appuyai contre le sol et me relevai en titubant. Austin glissa sa grande main sous mon bras pour m’aider, mais je la repoussai. 

			— Je peux me débrouiller toute seule, grondai-je.

			— Tu as toujours été têtue, marmonna-t-il.

			— Capable, le corrigeai-je en levant un regard noir sur lui.

			Levant. Car je pouvais jurer qu’Austin avait grandi de plusieurs centimètres au cours des sept dernières années. Je le mesurai mentalement et conclus qu’il devait dépasser le mètre quatre-vingt, ce qui n’était pas le cas lorsque nous nous étions vus pour la dernière fois. Je le savais, car je faisais un mètre soixante-quatorze. Et demi.

			Ses yeux se baissèrent sur mon nez. 

			— Têtue.

			J’arquai un sourcil. 

			— Tu veux vraiment t’engueuler avec moi au milieu d’un parking ? Qu’est-ce que tu fais ici, Austin ? Je sais que tu ne traînes pas dans ce coin de la ville.

			Il se frotta la mâchoire et scruta une nouvelle fois le parking. 

			— Je t’ai suivie au travail.

			Je pâlis. 

			— J’ai commencé mon service il y a neuf heures.

			Austin croisa ses bras épais et tatoués et me dévisagea avec un regard noir empli de jugement. 

			— Tu peux conduire ?

			— D’après les normes du Texas, oui.

			Les lèvres d’Austin se contractèrent. 

			— Monte dans la voiture, alors. J’attendrai.

			J’époussetai mon tablier sale et attrapai mon sac à main, avant de récupérer le tube de rouge à lèvres qui avait roulé derrière un pneu. Je regardai par-dessus mon épaule ; Austin se tenait là, les mains enfoncées dans ses poches, et j’entendis le tintement métallique de pièces de monnaie alors qu’il observait les alentours.

			— Tu pars toujours du travail aussi tard ?

			Je ne répondis pas, car après ce qu’il venait de se passer, j’étais trop énervée et je doutai qu’il s’agisse du bon moment pour avoir une conversation.

			Une fois dans ma voiture, je démarrai le moteur et je me battis avec l’embrayage. Elle crachota et cala immédiatement. Je m’attendais à voir Austin rire comme le faisait souvent Beckett.

			Ce n’était pas le cas. Il fronça les sourcils et semblait sur le point d’intervenir lorsque le moteur céda et que je réussis à démarrer. Le regard distrait sur son visage me dérangeait. Austin avait l’air d’un homme à deux doigts de mettre une raclée à quelqu’un.

			Et ce quelqu’un serait sûrement Michael Hudson. J’aurais dû dire quelque chose, mais je partis et l’observai dans le rétroviseur alors qu’il se dirigeait vers la pizzeria d’un pas lourd et rythmé.

			J’avais toujours pensé que le karma reviendrait hanter Michael pour sa cruauté à mon égard au lycée. Le karma s’avérait seulement être un homme du nom d’Austin Cole.

		


		
			Chapitre 5

			Le vendredi après-midi, je passai prendre Maizy pour notre tête-à-tête. C’était devenu une tradition d’aller au cinéma avant de s’arrêter à Pizza Zone. Cela permettait à ma mère de se changer les idées du quotidien pour se faire faire une manucure, ou simplement faire une sieste. Maizy était une petite fille au bon cœur, une enfant qui, depuis son plus jeune âge, prenait en considération les sentiments des autres. Elle n’aimait pas voir quelqu’un pleurer et nettoyait toujours sans que l’on ait besoin de le lui demander. Maizy faisait des crises, comme n’importe quel enfant de six ans, mais c’était ma petite Maze et je lui vouais un amour inconditionnel.

			— Lexi ?

			— Oui ?

			— Je peux aller jouer maintenant ?

			Je pris une autre gorgée de mon soda et admirai ses yeux bleus brillants. Wes et moi avions les cheveux et les yeux bruns caractéristiques de la famille, mais Maizy était un petit rayon de soleil qui avait les mêmes caractéristiques enviables que notre mère.
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